Ces Suisses engagés dans la Légion 

Projeté au Bio à Carouge, «C’était la guerre» de Daniel Künzi lève le voile sur la participation helvétique aux guerres d’Indochine et d’Algérie.

On connaît le cas des volontaires suisses qui ont défendu la République espagnole lors de l’insurrection franquiste de 1936-39, et qui en ont payé le prix à leur retour (condamnés par la justice, ils n’ont été réhabilités qu’en 2009). On sait moins que d’autres Suisses ont intégré la Légion étrangère, après la Seconde Guerre mondiale. Au plus fort de la décolonisation, en Indochine puis en Algérie, ils ont subi le feu et pris part aux exactions coloniales. Pourquoi?

C’est à cette question que le cinéaste et militant de gauche Daniel Künzi répond dans C’était la guerre – Les légionnaire suisses. Projeté au Cinéma Bio à Carouge (GE), ce documentaire est un nouveau portrait des oubliés de l’histoire suisse officielle. Il succède à une douzaine d’autres, parmi lesquels La Suisse et la guerre d’Espagne (2002), Aimée S. emprisonnée en 1945 (2004, portrait d’une «Juste» à la frontière franco-genevoise), ou encore Mission chez Tito (2006, sur les médecins suisses auprès des résistants yougoslaves).

Le style est toujours rudimentaire: témoignages face caméra, images d’archives et juste un peu de musique, ici signée du pianiste Francesco Tristano. A noter que le récit est scénarisé par Gilles Perrault, écrivain et journaliste français, auteur du fameux Pull-over rouge sur l’affaire Ranucci (1978) et de Notre ami le roi, dénonciation du régime tyrannique d’Hassan II au Maroc (1990).

Daniel Künzi a retrouvé plusieurs de ces anciens légionnaires, et leur témoignage sans fard fait toute la force du film. René Schübpach, Boris Oppliger, René Gfeller, Franz Küttel, Max Schori et les autres – presque tous Alémaniques – partagent le même départ chaotique dans la vie: famille brisée, parents absents ou décédés très tôt, maison de redressement. C’est l’une des clés de leur futur engagement, explique l’historien Peter Huber, car «la Suisse était intacte après la guerre». On le sait, Michel Viala, auteur récemment décédé, est lui aussi passé par la Légion.

Tenter sa chance sous de lointaines latitudes, échapper à ce pays étouffant qui ne leur a pas donné d’opportunités, c’est là leur motivation, davantage qu’une quelconque conviction politique. La Légion fait du pied aux jeunes en rupture de tous horizons. Ils y découvrent «la belle vie»: la camaraderie, l’alcool, les femmes, ainsi qu’on l’aperçoit dans des films Super-8 et des photos d’époque. Mais la Légion, c’est surtout la guerre.

Daniel Künzi a la bonne idée de confronter les récits des légionnaires suisses à ceux d’anciens maquisards du Viet-Minh et du FLN. Où l’on comprend que la France ne faisait pas de cadeaux, et très peu de prisonniers, sans oublier les viols... Les légionnaires étrangers n’ont pas les problèmes de conscience et d’allégeance aux

valeurs républicaines de leurs collègues de l’armée française. Leurs instructeurs, d’ailleurs, sont parfois d’anciens SS allemands! On se souvient que la France a appliqué en Algérie des méthodes de répression copiées ensuite par les Etats-Unis et toutes les dictatures latino-américaines.

A  Dien  Bien  Phu,  cependant, la France subit une défaite historique: des milliers de soldats périssent au front ou en détention, dont de nombreux légionnaires. Ce film brise donc un tabou en rappelant que la Suisse, officiellement toujours humanitaire et jamais belligérante, a payé son tribut à plusieurs saignées de la planète. Au moment de servir de chair à canon, le passeport est secondaire –même si la présence de 7000 à 8000 mercenaires nationaux dans la Légion aura été un sujet d’inquiétude pour la Suisse, et de friction avec son voisin français.
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